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        Saint Denis-Basilique.
      

    

    
      
        Je grimperai à la grue.
      

      
        À cheval sur la flèche, je relierai l’espace.
      

      
        Chagall m’emmènera avec mon fiancé au-dessus des prophètes.
      

      
        Je galoperai sur les nuages de sucre en poudre.
      

      
        Arc-boutée sur la nef, je conduirai mes repos aux tympans des églises,
      

      
        endormie auprès des mages, sous le manteau des bienheureux.
      

    

    
      Le train transgresse, il gicle son venin, il porte le ciel gris. Trait d’union, griffure, échelle de Jacob. Il relie, long et mince, les espaces et les plans. Le long de son parcours, lumières et brillances, couchers et fumées. Et la pensée qui court, pastellée de crachin, éblouie d’escarbilles, météores des rêves consumés.

    

    
      Dans les wagons de banlieue, souvent, la lumière tombe en panne. C’est cette intermittence dans les tunnels qui allume l’homme en face.

      Lui fait peur. La séduit, elle, l’inversée.

    

    
      
        Échappée d’entrées et de sorties, de noirs et de désir.
      

      
        Jeu d’enfants, colin-maillard.
      

      
        Reconnaître à l’aveugle et nommer à tâtons
      

      
        L’homme des origines, l’homme depuis toujours.
      

      
        Bal masqué, loup.
      

    

    
      Manon et Lori sont banlieues. Éprouvées par leur voyage. Leur destination, c’était Stains-Pierrefitte, leur destin. Musique syncopée. La blanche apparaît noire, la noire apparaît blanche dans la gélatine du matin.

      Elles resteront au seuil des mots : amitié chuchotée. La vivacité de leur corps, leur levure, est amplifiée par les immeubles glabres.

      Elles dépassent d’un bon pas les arrêts d’autobus, sans abris, paumés, à découvert, les paumés sous la pluie, déchets des bas-côtés : ferrailleurs en caddies, en carriole, en poussettes recyclées de guingois… Leurs roues dépareillées grincent et grognent, claudiquent.

      Dans la gare Stains-Pierrefitte, les courants d’air passent et la boue englue les pieds.

      Le reflet de leur marche, dans les flaques glacis, leur donne le tournis.

      Les gris sont vraiment gris, ils ont bu le brouillard. Les blancs sont vraiment blancs.

    

    
      Arrêt Saint-Denis. Trois mille trajets. Repères d’aujourd’hui, points fixes et mobiles, ordonnent ma portée. Musique aléatoire à l’orient d’enfance.

    

    
      
        Soupirs avant de naître, plantains dans les traverses, oiseaux captifs, oiselles.
      

    

    
      Le train sort de Marseille, c’est Saint Barthélemy. Il longe le mur varié des remblais.

      Pierres et terre s’entremêlent, laissent percer les fenouils, les genêts et les menthes.

      La terre est pain levé, confit de petits sujets sacrifiés. C’est Saint Barthélemy. Les petits rois se sont endormis dans la moelleuse pâte, dans la tiédeur, pétris. On peut apercevoir les fèves et les couronnes, comme chaux dans l’argile.

      Ils sont bien à l’abri, enfants ensevelis.

    

    
      Il me suffit de vérifier au jour le jour, que les choux ont bien levé le long de la voie ferrée. Salades montées, citrouilles béantes, oignons fleuris, quand les enfants composent et puis se décomposent. Dans le compost des grandes rafles, l’épouvantail fantoche ne veille plus sur les graines. Les plans de tomates sont éventrés et les corneilles baillent de faim.

    

    
      Au-dessus, quartier nord, les jeunes gens n’ont jamais vu la mer et le Vieux-Port. Au verlan de leurs rap, laisse béton.

    

    
      Je ne prendrai pas d’autres trains au pays des Venise. Le voyage s’arrête là, en gare de Garges-Sarcelles. J’ai quitté la ville aux trois cents fontaines, Aix en Provence, ville d’eau, ville d’art.

      Je regrette Martigues, Venise provençale, et son étang de Berre où l'on pêchait, petites.

      J’étais chargée d’aller fouler les contrées aux glaises souterraines, puits fourrés de brebis galeuses, outres passées. Cités dans les égouts des sources parisiennes, à l’orifice des noirs et des jetables, banlieues des émeutiers, fontaines aux canons dressés, matière à colonies.

      Je suis partie crier des spirales d’échos, inventer les parcours à rebrousse poil. À fonds perdus, je me suis assoiffée dans un lac des rhizomes. Mais à l’échine des plantes, mes iris s’affûtent, ils sabrent mes campagnes.

    

    
      
        Je suis la plainte,
      

      
        Quand le train passe,
      

      
        au sédiment des enfants confits.
      

      
        Je geins,
      

      
        Je porte les déportés,
      

      
        de Marseille à Dunkerque et de Sarcelles à Creil.
      

    

    
      C’est dimanche à Sarcelles. Le fruit est mûr. Le poisson a séché. Mangues et poutargues, litchis et mandarines pour lui, Bouddha, dans l’autel en plastique rouge et or près de la caisse enregistreuse. Les habits fluos se vendent à trois pour deux.

    

    
      J'aime le toc. J'achète des barrettes qui fleurissent les coiffures. J'apprends les cheveux et leur mille tortillons. Détourner le naturel, ça me décoiffe ! Chignons, châteaux en Espagne, gâteaux viennois, cathédrales rococos, pâtés en croûte : échafaudages éphémères conçus pour s’écrouler dans le feu de la danse et dévoiler la soyeuse toison.

    

    
      Source de vie, tignasse. Trente-six petites nattes raidies à l’huile de cade, de vison, de cajou, de muscade, de coco, font treille à nos visages. Chez « LES INTONDABLES », coiffure, tonsures et crêtes, paysages urbains en maquettes jonchées sur les carrefours rasés, vélodromes, papillotes et rouflaquettes, couettes et queues gominées et sucrées, brosses laquées et anglaises épinglées.

    

    
      C’est Dimanche au marché. Les « Leilas » sont fleuries, les iroquois s’enflamment. Chevauchée au Far-West, l’Amérique du rêve.

    

    
      Cheveux marronnasses, tout esquintés de permanentes, brûlés, décolorés, rouillés, décollés des racines. « La Goulue » répétée aux baraques de foire.

      Crêpes. Bulbes grillés, cheveux crépus et défrisés, cheveux crêpés et délissés.

      Implantation sauvage, embrouille, embuscade de javel.

    

    
      On se perce les oreilles ; plusieurs fois chacune. On y accroche en vrac un palmier, une épingle à nourrice, ou une babouche sertie d’un rubis de résine. Un diamant dans le nez, un anneau, un triangle : géométrie variable des vestiges sacrés. On tatoue sa poitrine « À Zoé pour la vie », « À maman, à Lilli ». Comédie de l’oubli, chassés-croisés d’amourettes, claquettes, reggae, incantations d’espoirs, charmes jetés, roulés.

    

    
      Brushing, Sarcelles. Image flouée, guimauve. Désemparées, les clientes du salon de coiffure. Jambes gonflées, ongles cassés. L’eau saturée d’ammoniaque éclabousse et délabre. Au sol, boucles noires, boucles blanches, méandres et entrelacs de forces éparpillées jonchent la clairière. Cerclage retient les tempes d’un éclatement subit.

      On se défrise, France raidie, France chômeuse, France chauvine.

      On crie, on s’asphyxie. On gèle, on laque, on brosse, on taille, on brûle, on rase. On dégrade. On égalise !

    

    
      Perdue dans une armée de glaise, je fête son corps au henné. Je laisse couler ma tête dans les mains de la masseuse khmère. Elle me raconte les camps, la guerre, les « boat people ». Ma nuque endolorie, boule de bilboquet, s’équilibre sur un doigt de maman enfantine et rieuse, joyeuse d’un avenir.

    

    
      
        Je suis pou. Sur la nuque tiède, je fais logis.
      

      
        Je ponds dans le sous-bois.
      

      
        Le chiendent est ma litière.
      

    

    
      Manon, dans sa banlieue, se fait rocaille. Son jardin cultivé à la française prend friche.

      J'ai abandonné la ville immobile construite en pierre de Rogne aux fossiles rongée. J'ai quitté le jardin botanique et les dents de requins entartrées dans le socle. Canal de L’Ourcq, je fais dépôt. Au mur de salpêtre de la vieille école, j'amarre ma péniche.

    

    
      Ceinture rouge, ceinture rose, ça cohabite à gauche dans un cocon de fiel. Villes fibromes et filandreuses. Les ministres, vieilles carnes, vieilles couennes fumeuses dans d’éternels pots de vin… La marinade aigrie tourne dans leur brouet.

    

    
      
        Décrocher ses pierres du tympan des bienheureux, au-delà des mandorles, faire circuler l'humeur et le sang, vérifier la verdeur de sa musculation, marcher.
      

    

    
      La rouille dessine le territoire des friches remisées, les usines blessées qui découpaient le temps en cadences stridentes, les machines au rouage mordant qui trépanaient la tête.

    

    
      C’est la fête des loopings au salon du Bourget : Rafales, Furtifs, Mystères, Deltas, Mirages, dansent les prochaines guerres.

    

    
      
        Plongée cuivrée dans quelque fonds,
      

      
        Corroder le minium,
      

      
        Dérouiller les partis ouvragés des révolutions chantantes.
      

      
        La banlieue démasquée, au papier émeri, faire apparaître la profonde morsure.
      

      
        Jambes à mon cou, j' écharpe mon destin.
      

    

    
      Derrière le HLM, une vache broute la ZAC. (Zone d’Action Concertée). Les herbes s’entrelacent et les roues de fortune donnent un air de foire. Pneus d’ I.D. dégonflés, chambres à air pastillées de rustines, landaus au pied bot, poussettes à la capote flétrie.

    

    
      Quelque gitan gratte guitare. Visages burinés, penchés sur les sillons. Cueillette dans les champs : ils ramassent les petits pois dans le dernier terrain planté, les journaliers agricoles. Quand ils auront de l’argent, ils partiront aux Saintes Maries de la mer. La vierge noire, elle ferait des miracles.

    

    
      Ouarda longe la barre Paul Langevin. Quand elle fait volte face, les nattes se soulèvent, en manège d’innocence. Mille petites perles de verre s’amusent à...
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